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LITTERATtURE

L'Oraison funèbre d'un ver à soie

Le soleil, fatigué sans doute d'avoir brillé
tout un long jour, s'était couché tout à coup;
les Oiseaux venaient d'achever leur prière du
soir, et la terre, tiède encore, se préparait dans
le silence au repos de la nuit.

Le Sphinx à téte de mort donna alors le
signal du départ, et le petit cortége se mit en
marche, suivant à pents lents le sentier qui
conduisait aux bruy'ères roses.

Des faucheurs, dont l'emploi consistait à dé-
barrasser le chemin, précédaient le corps, qui
était entouré, d'un côté, par les Bètes à bon
Dieu, 'it de l'autre, par les Mantes religieuses,
que suivaient les Porte-Queues.

Venaient ensuite les Fourmis communes, les
Spect es et enfin les Chenilles processionnaires.

Quand on fut à quelques pas du mûrier où
étaient restés les frères et les sSurs désolés du
Ver à soie qui venait le mourir, la Pyrochre
cardinale, jugeant qu'il n'y avait plus de danger
d'étre entendu par cux, et (le renouveler ou de
troubler leur douleur, l'lcymine (les morts fut,
sur son ordre, entonné par lu cheur des Scara-
bées nasicornes, et chanté ensuite alternative-
ment par les Grillons et par les Bourdons.

De temps on temps les chants cessaient, et
l'on entendait distincteintul des soupirs, et
nième des sanglots, qui témoignaient les regrets
universels qu'inspirait la pertoe (le l'humble in-
secto que l'on conduisait à sa dernière demeure

Arrivé au champ les bruyères, 'on aperçut
non loin de quelques tombeaux qui s'étaient
refermés depuis peu, ainsi que l'indiquait la
terre fraichement remnée qui les conuvrait, et
parmi quelques fosses, qui semblaient avoir été
crousées en prévision peut-tre les besoins
futurs (le quelques-uns mmes des assistants,
une petite fosse sur laquelle étaient penchés
encore les Fossoyeurs ou Nécrophores.

Ce fut vers cette fosse que le convoi se
dirigea.

Les chants avaient cessé, les sanglots aussi,
et mème les soupirs ; car, dans toutes les gran-
îles douleurs, il y a un inomenlt de profon i
abattement qui les rend absolument muettes.

Mais quand les Insectes (lui portaient le corps
l'eurent déposé dans la tombe, et quand on put
voir que rien ic le séparait Plus de la terre

aride et nue, les cris et les sanglots éclatèrent
de nouveau, et la douleur ne connut plus de
bornes.

Alors s'approcha de la tombe encore ouverte
un Insecte entièrement vêtu de noir

c Pourquoi pleurez-vous ? s'écria-t-il. Et jus-
ques à quand ceux sur qui pèse le fardeau de
la vie pleureront-ils ceux que la mort a déli-
vrés ? Mais pleurez, ajouta-t-il, car celui qui
est là n'a rien à craindre de votre douleur ;
vos larmes ne le ressusciteront point. Après
la mort, qui donc voudrait reculer vers la vie ?

Mais les sanglots se faisaient encore enten-
dre, car personne n'était consolé.

-« Frères, dit un autre orateur en s'avançant
à son tour. C'est à leur naissance et non à leur
mort qu'il faut pleurer les Vers à soie. Notre
frère est mort, réjouissez-vous, car il n'a eu de
la vie que les fleurs et les feuilles ; en quittant
la terre, il a quitté toutes les douleurs et n'a
perdu que les misères. Je vous dis la vérité
vous étes de pauvres Vers comme moi, p our-
quoi vous flatterais-je ; ce n'est pas nous au-
tres, malheureux, que la vue de la mort doit
troubler. -

Mais ils pleuraient toujours.
Et un de ceux qui pleuraient, prenant la pa-

role à son toir
Nous savons, dit-il que tout ce qui commen-

ce a une fin, et qu'il faut donc mourir ; nous
savons ce qu'il faut de courage pour gagner sa
vie feuille par feuille, et sa feuille, bouchée par
bouchée ; nous savons ce qu'il faut.de patien-
ce et d'abnégation pour qu'une feuille de
mûriir devienne une robe de soie ; nous savons
combien sont durs les travaux le la cabane et
ceux de l'atelier, et qu'une fois enfermé dans
notre triste cellule nous pleurerions en vain les
songes de notre courte jeunesse avant que
notro Lche soit achevée ; nous savons enfin
qu'à tout prendre, mourir, c'est de cesser <le
filer, la mort n'étant que l'autre bout de ce.lil
que commence la vie nous nous disons aussi
que, de quelque côté qu'on se tourne, on voit
mourir et que, quand on regarde en soi-même,
on:voit mourir encore,. et que notre frère qui
est mort, n'a donc cédé qu'au destin ; mais
nous aimions notre frère, et rien ne nous co n-
solera de l'avoir perdu.

Et tous dirent avec lui
c Nous aimions notre frère, et rien ne nous

consolera de l'avoir perdu. b

La Mante religieuse s'approcha alors
J'ai pleuré comme vous notre frère qui est


